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L'abondanco des matières nous oblige à ren-

voyer à notre prochain numéro le commencement

de notre nouveau feuilleton : ■

JACQUES MAURAN
Roman de moeurs contemporaines

Par M. Léo d'OnrEii

Jacques Mauran est une étude puissante et fort

curieusement prise sur le vif de la vie parisienne

de certains milieux, moitié bohème, moitié

grand monde.

Le chroniqueur parisien que nos lecteurs

connaissent bien s'y décèle partout, mais le ro-

mancier que se trouve être aussi notre ami n'est

pas demeuré en reste Les caractères y sont

peints franchement, les situations sont prises

d'assau', et la trame de l'ouvrage est tissée par

un ouvrier habile. On y sent une main ijui peut

être magistrale.

Nos lecteurs suivront avec intérêt la publication

do Jacques Mauran, et sauront bien reconnaître

les sacrifices ot les efforts que fait la direction du

Zig-Z-ag, pour leur être constamment agréable.

LA RÉ» A CI IO\.

Chronique de Province

La Poésie Angevine

Le vin blanc sec du pays du roi René, ses

beaux sites et ses castels ont vu naître de

nombreux et, certes, de remarquables poètes.

Le premier que j'ai connu, ce fut Auguste

Rousseau. J'avais distingué de lui nombre de

poésies, un peu partout, et j'allai le voir

dans son atelier de saboterie de la rue Saint-

Nicolas. C'est un homme de quarante à cin-

quante ans, fort aimable, très modeste et se

méfiant toujours de lui-même: la marque des

véritables talents . Il est à souhaiter que cet

ami se décide a réunir ses pjésies en un

volume : il y en a de fort belles et nous les

lirions d'un trait avec un très sensible

plaisir.

Rousseau m'amena le lendemain matin, un

dimanche, voir René Chudeau à Saint-Remy-

la-Varenne. René Chudeau, infirme de nais-

sance, n'a guère de bras ni de jambes. Ça ne

l'empêche pas d'avoir du talent. Réfugié dans

son petit cabinet de travail, au milieu des

livres aimés et des journaux amis, il compose

de délicieux poèmes, pleins de cœur, de sen-

timent et d'élévation, que se rappellent bien

•tous ceux qui feuillettent de temps en temps

les journaux. Chudeau est d'une amabilité

grande et son infirmité n'a pas tué la gaité.

En buvant du vin de ses vignes, un crâne vin !

en mangeant du beurre de sa ferme, nous

avons fort ri et discouru prose et poésie, et

cette visite m'a laissé un fort agréable sou-

venir.

De Saint-Remy, nous allions le lendemain

aux Ponts-de-Cé, où habite M. Jules Quélin,

aujourd'hui bibliothécaire de la ville et astro-

nome, et qui fait toujours de la poésie.

M. Quélin a publié jadis deux brochures de

vers point communes, où il avait carrément

accolé à son nom sa profession de charcutier.

Nous fîmes de l'astronomie et de la poésie, et

je rentrai à Angers enchanté de ma journée.

M. Rousseau me fit encore connaître un

poète de grand talent, M. Revault. M. Revault

est couvreur et fait des sonnets splendides.

Fort modeste aussi, très épris d'art, il professe

quelque mépris pour la gloire et la renommée

et ne signe pas même ses poésies.

Nous allâmes voir aussi M. Charles Brune-

tière, un fort aimable confrère, auteur des

Bluettes angeotnes, et qui nous lut un conte

en vers d'une merveilleuse facilité. M. Bru-

netière conte comme Lafontaine et sait mêler

le grain de sel philosophique à ses récits,

pour les assaisonner à la mode des maîtres

du genre.

J'ai regretté beaucoup de ne pas voir

MM. Louis Goblet, René Dogreau ; Mlle Alice

Vineau, etc.

J'oubliais Mlle Lise Coquillon, la poétesse

aux inspirations républicaines qui compose

dans sa retraite des Rosiers des odes où passe

toujours comme un souffle ardent de liberté.

Les voyageurs pour Nantes !

Je quittai l'Anjou à toute vapeur, et me

voilà à Nantes, en pleine Bretagne, quoi qu'on

die!

Léo d'ORFER.

FIGARO

Vous n'attendez pas, amis lecteurs, qu'à pro-

pos du Figaro que r prése -te aujou d'hui le cli-

ché d'Enial, je vous débite tous les lieux com-

muns des cours de littérature sur le type créé par

Beaumarchais ; que je vous parle de cette per-

sonnification du Tiers-Etat ; des mémoires du

sieur Oaron, véritables comédies j de ses oomédies,

pamphlets en action ; que je vous cite ces mots

étincelants comme les baïo n ttes do la Bastille.

Je me garderai bien surtout de chercher, comme

on a voulu l'établir à tort, une parenté entre Fi-

garo et Panurge, malgré leurs communes per-

plexités matrimoniales.

Je ne considérerai pas non plus l'œuvre de

Beaumarchais, à moins qu'on ne le rattache à

Lesage, comme une dernière t ace de cette inva-

sion du goût espagnol dans notre littérature.

D'ailleurs, cette Espagne de convention à laquelle

appartienn nt aussi Ruy-Blas, Ernani et le Tor-

réador n'étant pas du tout celle de Quevodo, de

Feyjoo, do Vieira, de Fortuny, de Laraville, de

Tormes, etc.

S'il faut chercher des ancêtres à Figaro nou

les trouverons dans les barbiers chirurgiens de

la Fronde et, les chansons de cette époque.

Aussi bi> n ne saurions-nous nier l'influence de

Beaumarchais sur la Révolution française, com-

parable à celle de Béranger sur la révolution de
1830.

Ce croquis d'Eriial m'a remis en mémoire un

sujet de dissertation qui nous fut donné, il y a
trois ans, en rhétorique. C'était celui-ci : La

satire sur la noblesse de Boileau, < omparéo au

Don Juan de Molière.

Rien qu'à cet énoncé, je sentis sourdre en moi

je ne sais quel petit stomachisme d'écolier, pour

parler la langue de Cervantes. Ce sujet me parut

tout d'abord appeler et comporter une autre

donnée. Je songeai à rapproch r la Satire de Boi-

leau du Mariage de Figaro, la satire du pamphlet

sans préciser laquelle serait la rouge de ce ca-

rambolage, et même on éliminant Don Juan où

ne se trouve" aucune intention de réquisitoire

contre la noblesse, pas plus d'ailleurs que dans

aucun des nombreux Don Juin, si ce n'est peut-

être dans celui que Blaze de Bury a donné dans

\& Revue- des Deux-Mondes, où les fantômes des'

aïeux de Don Juan viennent le vitupérer sur sa

déchéance de leurs vertus, comme Boileau le fait

à l'adresse des gentilshommes de son temps.

Dès lors, il me fut facile de montrer dans la

figure du Commandeur une sorte de choeur, une

allégorie de l'alliance de 1 ancienne noblesse mé-

ritante et du peuple outragé, et de là faire res-

sortir la supériorité de la forme littéraire de

Molière rur celle de Boileau.

Malheureusement, il n'y a rien de tout cela

dans le Don Juan de Molière. Don Juan, dans son

scepticisme et sa générosi é aristocratiques, c'est

Molière lui-même, et le Commandeur n'est vrai-

semblablement ici que la voix de la conscience,

ce qu'était encore le chœur dans l'antiquité Dans

le Mariage de Figaro, Beaumarchais n'est pas le

comte Amalviva, mais Figaro, c'est-à-dire la

plèbe à demi éduquée, le cuistre émancipé, le

faiseur, le chevalier d'industrie produit do la

Révolution, le Rastaquère. Figaro, c'est le plat

à barbe, l'armet de Mambrin, reconquis par son

premier propriétaire et revenu à sa destination

primitive.

S'il fallait chercher Don Juan dans le Mariage

de Figaro, ce serait dans un autre type d'amou-

reux éternel, de chercheur d'idéal, fémi iin, le

petit page Cherubinodi Amore, chantant : Que

mon cœur a de peine, sur l'air militaire de Mal-

brough Pauvre naïf don Juan qui pense apitoyer.

M. Dimanche en lui faisant l'honneur de le re-

conduire avec des mousque s et croit à Ylwnos ab

Urnris. C'est que la noblesse n'est ello même qu'à

la condition d'être militaire, en raison du plus

important des services sociaux, impliquant l'idée

du plus grand des sacrifices, celui do la vie C'est

la fleur des champs de bataille qui ne pousse que

dans le sang,

Dans Molière parlant par la bouche de Don

Juan, la vertu et le talent semblent être un apa-

nage exclusif de la noblesse, tout au moins, il est

vrai que la notoriété, la notabilité en sont comme

les primitifs et les phases d'acheminement. Pour

Molière, la noblesse de caractère et c lie de race

sesous-entendent, s'impliquent, et sont toujours

l'Une dans l'autre à l'état latent et potentiel ;

tiennent-elles à rester distinctes, elles se confon-

dent au point où elles se rendent un mutuel hom-
mage.

C» st ce qui ressort de la fameuse scène du

mendiant, selon nous, capitale de l'œuvre : « Où

diable la vertu va-t-elle se nicher? dit ce cher-

cheur d'idéal du mendiant qui ne veut pas jurer.

Pourquoi ne me demande-t-il pas l'aumône l'es-

copette sur la fourche, comme vin bon drille, ce

lâche ? Pourquoi ne veut-.l pas blasphémer,' ce

malheureux?»

La vertu, pour Don Juan, est donc essentielle-

ment déclassée et non de mise chez le vilain tan-

dis que, dans Ro'U, de Musset, le noble vicieux

reste toujours grand seigneur, tel que Dieu l'a
fait.

Pour Boileau, au contraire, il y a bien deux

noblesses distinctes ; mais la noblesse de race,

formelle, n'est pas la consécration nécessaire de

l'autre, de la vertu et du mérite ; et, de plus,

contrairement à Don Juan et à Musset, c'est la

noblesse qui est dépla iée et vaine chez' l'homme
vicieux.

La Satire de Boileau s'attaque aux travers de la
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noblesse ; mais elle ne vise pas directement,

comme Beaumarchais ses travers et son prin-

cipe.
Toutefois, Boileau ose aller un peu loin quand

il se moque du blason. Il n'était pas assez artiste

pour avoir le sentiment de ces choses-là, et les

crétins de tous les temps ont tenu à ce sujet le

même langage.
Enfin, il se rencontre avec Victor Hugo dans

l'apostrophe du vieux Saint-Vallier aux courti-

sans, dans Le Roi s'amuse : « Vous êtes tous

bâtards », tandis que, pour Don Juan, ce sont les

vilains qui sont cocus. Il dirait presque, pour
faire pièce à Boileau, que si quelque mérite se

rencontre chez le vilain, c'est qu'il n'est point

fils de son père, mais de quelqu'un : M di

algo.

Un trait de Boileau plus énergique et plus vrai

et qui, ne s'arrêtant pas à son temps, va frapper

le nôtre, un trait qui lui aurait fait pardonner sa

Satire par les Montausier, les Montiosier, les

Boulainvillers, les de Maistre, les de Bonald et

autres Caton et Jean Jacques Rousseau de la

noblesse, là où il se montre avec toute la supré-

matie de l'écrivain et du penseur, c est quand il

stigmatise l'alliance do la noblesse avec la finance

et le commerce.

Cela ne peut-il pas s'appliquer de nos jours à

cette honteuse confusion, à cette inique compro-

mission entre les classes exploitantes et les

classes soi-disant dirigeantes. C'est là le véri-

table tombeau de la noblesse, là où elle se perd

et s'anéantit quant à sa notion, son esprit et son

caractère. Balzac avait certainement, un jour,

pris son café par l'oreille lorsqu'il dit que la

noblesse devrait s'attacher à fournir les meil-

leurs ingénieurs, les plus grands industriels.

Est-ce une coïncidece toute fortuite que celle qui

a fait choisir à Mozart le Mariage de Figaro et

Don Juan pour sujets d'opéras. Ce n'était pour

lui, comme le Barbier de Séville pour Rossini,

que des imbroglios espagnols ; mais il faut toute

la cuistrerie universitaire pour songer à rappro-

cher la satire plate, insipide et incolore de Boi-

leau, des teintes de rubans roses et de velours

violet du Don Juan de Molière, qui sont aussi le

ton de la partition de Mozart.
Ceux qui connaissent la transcription de Listz

du duo de Don Giovanni : Viens dans mes bras,

cher ange, me comprendront.
Vous ferez remarquer, nous disait le profes-

seur, que Dangeau à qui la satire de Boileau est

dédiée : « La noblesse, Dangeau, n'est point une

chimère » est le type du courtisan, de l'homme

d'antichambre; il ignorait que Dangeau, l'auteur

de mémoires très spirituels et très intéressants,

avait eu deux fils tués à l'armée.
Et je m'arrête, chersrlecteurs, cet article m'a

donné la nostalgie des "bancs de l'école. Toute-

fois, je craindrais qu'Erùal' ne me donnât une

boule noire si je terminais sans dire encore un

mot de son Figaro. Il y a lieu de rapprocher du

fameux mot de Figaro : « Vous ne vous êtes

donné que la peine» de naître » et de sa conclu-

sion révolutionnaire, ce que disait Massillon à la
noblesse, soixante ans plus tôt, du haut' de la

chaire chrétienne : < Vous vous êtes trouvés en

naissant en possession de tous ces avantages,

qu'avez-vous fait à Dieu pour être ainsi préférés

au reste des hommes, et à tant d'infortunés sur-

tout qui ne se nourrissent que d'un pain de

larmes et d'amertumes? ne sont-ils pas, comme

vous, l'ouvrage de ses rnains et racheté du même

prix? n'êtes- vous pas sortis de la même boue ?

n'ètes-vous pas, peut-être, chargés de plus de

crimes, le sang dont vous êtes issus, quoique plus

illustre aux yeux des hommes, ne coule-t-il pas

de la même source empoisonnée qui a infecté

tout le genre humain. Mesurez là-dessus ce que

vous devez au Seigneur, le bienfaiteur de vos

pères et de toute votre race. Quoi! vos faveurs

vous font des esclaves, et les bienfaits de Dieu

ne lui foraient que des ingrats et des rebelles I

vos descendants expieront peut-être dans la peine

et dans la calamité le crime de votre ingratitude

et de vos injustices; et les débris de votre éléva-

tion seront comme un monument éternel où le

doigt de Dieu inscrira jusqu'à la fin le mauvais
usage que vous en avez fait. »

Ce qus Masssillon disait aux nobles de son

temps, il pourrait le dire aujourd'hui aux Fi-

garos enrichis ; l'oserait-il ? l'éternel contraste

de la supériorité de l'intelligence et de l'infé-

riorité sociale, de la capacité et de la condition,

subsiste toujours; mais si Beaumarchais a écrit :

« C était un géomètre qu'il fallait, ce fut un dan-

seur qui l'rbtint » C'est, de nos jours, par le

fait de la Révolution, ou plutôt de l'évolution, le

contraire qui est vrai. Décidément, ce sujet m'a

rendu triste.
A. DAMAS.

Les vingt francs de tante Lalie

La locomotive haletait, entourée d'un nuage

de poussière et de vapeur. Sur le quai, ses

parents l'embrassèrent une dernière fois, et lui

glissant un beau louis flambant neuf dans la main,

tante Lalie lui fit ses recommandations suprêmes.

Maintenant le train filait à toute vitesse sur

Paris. Accoudé à la portière, il suivait d'un œil

atone de ruminant le monotone déroulement des

plaines de la Beauce. Vers Etampes, il y eut

comme une sorte de bouleversement convulsif du

sol: puis les plaines, les éternelles plaines, cou-
pées ça et là par un ruisseau ou une ligne en

construction, se succédèrent lamentables.

C'était donc décidé enfin ; ce voyage, rêve si

longtemps caressé, se réalisait, et dans quelques

heures il allait connaître ce Paris fascinateur et
attirant.

Assez grand, bien pris, les cheveux bouclés

ombrant le front intelligent, un fin duvet au-dessus

des commissures des lèvres, l'œil franc et ouvert,

Patrice, à côté de tous les petits êtres étriqués et

amincis qu'il coudoierait bientôt, pouvait passer

pour un joli garçon. Né de parents provinciaux,

élevé dans la famille, au milieu de la vieille rigi-

dité bourgeoise, c'était avec toutes les illusions

et toute la virginité de la vingtième année qu'il

débarquait à Paris. De femmes, il n'en avaitjamais

connu aucune et jusque-là tout son roman con-

sistait, — l'inévitable amourette des vacances, —

eninnocente flirtation, déjà ancienne, avec une pe-
tite cousine, al ors fraîchement émoulue du Sacré-

Cœur, aujourd'hui mariée et mère d'un bébé.

Ses parents le destinaient au greffe ; c'était là

dans la salle étroite du tribunal de sous-préfec-

ture qu'ils avaient tous vécu depuis deux géné-

rations. Mais fenfant s'insurgea, pris d'une haine

instinctive contre cette paperasserie, voulant

être peintre. La lutte fut rude ; le père céda

enfin. Dix-huit mois il resta là-bas, dessinant et

peignant avec son ancien professeur des toiles

des dessins du collège communal, un vieux brave

homme se pâmant d'aise encore devant les repro-

ductions de Monsieur Ingres et devant les

Romains de David. Le débutant faisait de réels

progrès et sa vocation s'accentuait.

Puis, grâce à la protection d'un vieil ami de la

famille qui s'intéressait à lui et avait vécu jadis

dans le monde artiste, de transition en transition,

il était parvenu enfin à décider les siens à le lais-

ser partir pour Paris. — Paris, chaque tour de

roue le rapprochait de cetiuconnu qu'il craignait

et qu'il app était à la fois ; et, tandis que les sta-

tions se succédaient à courts intervalles, la ban-

lieue de Paris, toute son enfance lui revenait à

la mémoire, son enfance triste d'enfant pauvre.

Seul dans l'atelier du peintre Henri Desloy, le

jeune maître moderniste dont on se dispute les

danseuses, légères et roses sous la jupe de tulle

qui papillonne, Patrice, assis devant le haut che-

valet, semble rêver, en proie à l'inéluctable nos-

talgie des premières semaines parisiennes. Il se

sent affolé, lui, le petit bourgeois de Romoran-

tin, de cette exubérance de vie et de sève, trou-

blante et bruyante. A certains moments il pleu-

rerait presque, tant il a conscience de son esseu-

lement, égaré dans ce tourbillon d'activité et de

plaisir. — Et les femmes, les femmes, ces créa-

tures tranquillement cyniques, le dévisageant,

troupeau musqué, chaque soir sur le boulevard 1

Un camarade de rencontre l'avait conduit à

l'Eden; au second tableau d'Excelsior, tandis

que la musique du signor Marenco emplissait la

voûte polychrome de ses sonorités endiablées et

que sur la scène évoluait un bataillon de dan-

seuses, les cuisses dévêtues par le maillot, les

bras nus , il était sorti, révolté dans sa virginité

bestiale, contre cet étalage de filles au promenoir,

ces filles au corsage et aux croupes exagérées,

aux lèvres rougies, qu'il haïssait et qu'il désirait

follement. Il était rentré chez lui à la hâte,

presque honteux. Une crise suivit : des heures

entières il se roula sans sommeil dans son lit

étroit d'hôtel garni, poursuivi par des vision

terribles de chair nue et de membres enlacés

On a frappé à la porte. Sans attendre sa ré-

ponse, une jeune fille souriante et jeune étrange-
ment, est entrée.

— Avez-vous besoin d'un modèle?

— Non, ce n'est pas la peine.

Mais sans se laisser effrayer par ce refus bru-

tal, la fille s'est arrêtée au milieu de l'atelier, et

tranquillement, avec l'imperturbable aplomb de

l'habitude, a commencé à se déshabiller.

— C'est inutile, glapit Patrice, la voix serrée,

la face congestionnée, c'est inutile, je vous le
défends.

Cependant le modèle, sans se laisser troubler

parles cris de cette virginité aux abois, se dévêt,

souriante. Les jupes sont tombées, ballon-

nantes; puis, d'un geste brusque, elle a dégrafïé

son corset, le corset noir usé, pailleté de souta-

ches jaunes, et, baissée, une jambe levée, les

seins nus, filigranes de veines bleues, à demi

sortis de l'échancrure du linge, elle défait ses
jarretières.

— Non, non, s'écrie l'infortuné, reprenez vos
vêtements et vite, vous êtes folle 1

— Non, je pose pour le corps. |

— Vous posez; est-ce donc un métier pour

une fille de votre agi de se déshabiller ainsi de-

vant des jeunes gens ? Quoi, vous ne rougissez
pas?

En effet, M"e Adèle, la plus rieuse de tous les

modèles de Desloy, ne rougit pas, faisant tous
ses efforts pour garder son sérieux.

Puis, après sa grande colère, alors qu'elle

reprenait philosophiquement ses hardes, Patrice
est devenu subitement paternel.

— Voyons, mon enfant, vous pourriez faire

autre chose. Pourquoi n'essayez-vous pas?
Avez-vous cherché ?

— Oui monsieur, inutilement.

Cette fois, Adèle a repris tous ses moyens, et,

très amusée par ce sermon, se prépare à servir

au jeune moraliste la centième et quelqu'édition

du roman des vierges peu sages : — Le père à

l'hôpital, la mère malade, les frères et les sœurs
à nourrir : thème connu.

De paternel, Patrice s'est ému ; maintenant il
se fouille, cherchant ses mots :

— Mon amie, promettez-moi de chercher un

autre métier. Vos frères et vos sœurs ont faim.

Tenez, prenez ces vingt francs, matante Lalie me

les a donnés en me recommandant d'en faire bon

emploi. C'est peu, je le sais bien, enfin je tâche-

rai de venir à votre aide, mes parents ont des

amis dans le commerce, j'essaierai de vous faire

entrer comme demoiselle de magasin. Voyons,
promettez-moi de ne plus poser.

Miss Adèle a pris le louis, et, souriante, s'en

est allée, promettant tout ce qu'il voulait à

Patrice, allant frapper à un autre atelier.
*

Dix heures : Académie Petrossi. La salle en-
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HISTOIRE LYONNAISE

(Voir le journal depuis le numéro 74.)

Et les vêtements de l'enfant, ôtés pièce à pièce,

furent analysés sur un registre avec un soin des

plus minutieux, ainsi que le signalement de la

petite personne qui, harrassée, dormit heureuse-

ment, sans que toutes ces secousses physiques la

réveillassent.
Le procès-verbal dressé et paraphé, la dame,

voyant qu'on ne la retenait pas, hasarda de se

•oulever en sourdine.
— Alors je vous salue, Messieurs, précipita

l'heureuse femme, en se précipitant elle-même au

travers de la sortie, dans sa frayeur qu'on ne lui

reprit son trésor.
Arrivant au pas accéléré, elle enfonça la de-

vanture presque, et, toute essouflée d'autant

d'imprévu, elle se lança sur son petit mari occupé

à sortir les pains du four, et lui poussant les

d«nx petons de l'enfant dans le dos :

— Tiens I examine ce frais trésor que j'ai

trouvé là par miracle, M. le curé y était, et que

nous allons garder avec nous pour nos vieux

jours, acheva le Christophe Colomb tout d'une
haleine.

— Qu'est-ce que ce serait bien que ça? hasarda

le pauvre homme, tout ahuri déjà pour avoir eu

seul à répondre pendant de longues heures, ceci

si loin de ses habitudes, que dans la détresse

croissante Nicolas Chauffet avait fini par préfé-

rer de beaucoup la besogne à son dernier

mitron. Mais Jacquot, chef improvisé, avait

subitement pris la fuite du comptoir , .souverain

à la seule vue de la « bourgeoise » redoutée.

— Mais, d'où venez-vous donc, M'ame Chauf-

fet? depuis si longuement où vous êtes partie I

Bon Dieu ! soupira le doux mari en cherchant à

distinguer au plus juste ce que la «■ commissaire »
du lieu tenait si étroitement au milieu de ses
deux bras repliés .

Enfin, qu'était-ce ça? Dont la bienvenue lui
fut signalée d'une façon aussi olympienne.

— Mais jamais vous n'êtes restée si longtemps

d'où venez-vous donc ? répéta-t-il en se hissant

sur ses pointes pour essayer de quelque peu voir.

— D'où je viens ? D'abord ça ne vous regarde

pas I riposta superbement la dame. Et ouf 1

vous voyez bien que je n'en souffle plus, que j'en

tombe, et personne ne bouge. Allons I cria la

douce créature en gratifiant d'un violent coup de

son coude rebondi, n'ayant pas les mains libres,

celui des comparses qu'elle n'avait fait qu'entre-

voir à sa place réservée et qui se dissimulait

mal derrière le trop petiot M'sieu Chauffet. Une

chaise, imbécile et plus vite que ça.

Puis, lorsqu'elle fut assise commodément et

ses deux larges pieds étampés d'un tabouret

grâce à l'intelligente Toinette qui l'avait apporté,

puis lorsqu'elle fut assise :

— Je veux bien vous dire, je veux bien vous

apprendre, continua à son monde réuni la seule

maîtresse. Oui... vous éclairer sur tout ce qu'il

en est à cette heure .

Et l'omnipotente raconta à ses trois servants,

à sa domestique Toinette et en dernier lieu pour

Nicolas Chauffet ce que nous savons . Tout ceci

débité avec la volubilité inhérente à la dame.

Rien n'en fut omis, les demandes « épouvanta-

bles » du commissaire et les réponses victo-

rieuses. Même l'odyssée de « la dromadaire »,

voleuse du sourd-muet.

— Il nous faudra prendre son signalement,

mes enfants; ça fait que quand c'te monstre

vieudra quérir son pain... Oh 1 si je n'y suis

pas.. . Attendez que je revienne.

Donc, Théodosie pérora une demi-heure du-

rant, mais sans perdre de vne toutefois l'enfant

qui dormait toujours.

Théodosie changeait un de ses bras de temp

à autre pour ne pas faire « des noirs » et chas-

sait les mouches "pouvant importuner sa con-

quête. Puis, la nouvelle mère se tournant vers

le mari qui, examinant la petiote en retenant

son souffle, j'ai pensé, conclut la dame que ça,

comme vous avez eu l'audace d'appeler ce ché-

rubin à son arrivée chez nous, eh bien I que ça

tout de même, remplacerait pour nous les en-

fants que nous n'avons pas la chance d'avoir.

Ce sera comme j'ai dit sur la place Louis XVI

aux insolentes vaches à lait de nourrices : je

l'ai trouvé et je le garde, scanda Théodosie. Si

je m'apercevais qu'on la guettât de travers,

ajouta M'me Chauffet, foudroyant d'un regard le

donx agneau pascal qui écoutait, ébahi de son-

ger qu'il pourrait exhaler un non possumus.

Oui, messieurs et dames, ou qu'on la fasse pleu-

rer — ceci fut exposé contre le gone Jacquet —

on aura affaire à M'ame Chauffet.

— C'est qu'elle est jolie tout de même cette

petite Amélie, puisque tu dis que c'est son nom,

approuva le bonhomme sans émettre autre

objection au discours vigoureux de sa vigoureuse

moitié. On n'aura pas grand peine à la dorlotter,

consentit-il en effleurant la main de l'adoptée
définitive.

(A suivre)
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fumée, grouillante de rapins : un débordement

ds chevelures romantiques et de feutres invrai-

semblables.

Au fond, sur une planche recouverte d'une

couverture de laine, éclairée par de forts réflec-

teurs, une femme couchée, nue.

Dans un coin, appuyé sur son chevalet, un

débutant tressaille, récitant tacitement le mono-

logue de Figaro : 0! femmes, femmes, femmes !

— Quoi, ce sont donc là ses promesses ? Le soir

même il la retrouve ainsi déshabillée, toujours

chaste dans sa tranquille impudeur. Il souffre

visiblement.

La séance touche à sa fin. Dans un grouille-

ment de potaches en liberté, les élèves quittent

l'atelier dans une dernière bousculade, se serrant

la main à la hâte, pressés de gagner la bras-

serie.
Indifférente aux plaisanteries de ses plus pro-

ches voisins, Adèle, souriante, s'habille.

Seul, dans la rue à peine éclairée par [les becs

de gaz jaunes, Patrice se promène de long en

large attendant cette fi île. C'est trop fort, il né

peut résister à l'envie de lui faire une scène.

Soudain, un bras s'empare du sien ; chaude,

parfumée, une haleine est montée à ses joues.

— Mami, dit-elle, maintenant allons souper avec

les vingt francs de ta tante : vois, suis-je pas

gentille?
Gentille, oui, elle l'est adorablement l'étrange

fille du pays de Bohême, la poitrine moulée

dans son jersey collant, son corps élégant dessi-

nant sa courbe fine sous le tissu.

Patrice s'est retourné, interloqué. — Puis,

serrés l'un contre l'autre, elle gazouillante, lui,

sérieux, ils ont gagné le boulevard, à la recher-

che d'un restaurant.

Pour huit jours, étoile vagabonde, emplissant

la chambre veule de son rire perlé, charmante,

elle a donné son amour au petit provincial.

*

Aujourd'hui, après deux ans de Paris, Patrice-,

élève de prédilection du peintre Henry Desloy,

est devenu une figure bien parisienne et très

aimée.
A la dernière exposition des Pieds-Crottés, on

a beaucoup remarqué sa vue de Bougival : des

petites femmes en costume de bain, trempant

avec hésitation leurs pieds mignons dans l'eau

qui vient mourir sur la rive, le tout encadré dans

le décor de l'île de Croissy : demain son nom

sera dans toutes les bouches, grâce à la toile

franchement originale qu'il vient d'envoyer au

Salon.
— C'est égal, me disait-il hier souriant, en

terminant à l'Hippique le récit de cette première

histoire d'amour, j'ai parfois un remords : était-

ce bien l'emploi que tante Lalie rêvait de son

beau louis jadis glissé dans ma main. Bah!

ajouta-t-îl en éclatant de rire, le relèvement de

l'enfance moralement abandonnée, pas ?

Pierre Dufay.

Le mois prochain paraîtra La Revue de Paris,

sous la direction de notre callaborateur Léo

d'Orfer.

Notre prochain numéra donnera des détails

sur cette publication amie, fort importante et

destinée à un grand succès.

Société l'Essor littéraire et musical

La société YEsscr littéraire et musical donnait

sa dernière matinée de la saison le dimanche

26 avril, au Concert de la Pépinière Le pro-

gramme était des plus attrayants.

Les Deux Aveugles, la charmante pochade de

J. Moinaux , a été enlevée avec brio par

MM. H. d'Achères et Michel Carré fils.

Jean Marie, le beau drame de M. André Theu-

riet, a trouvé des interprètes dignes de lui :

Mlle A. Darlé, une charmante actrice de l'Am-

bigu, a bien rendu le côté pathétique du rôle de

Thérèse. M. Loiseau, dans Jean-Marie, et

M. Goneau, dans Joël, ont joué avec beaucoup

de sentiment leurs rôles respectifs.

L'Eté de la Saint-Martin, la jolie comédie

de MM. Meilhac et Halévy, a remporté un énorme

succès.

Cette pièce était interprêtée d'une façon vrai-

ment remarquable, par Mlle de Pierval et M. J.

Lourdot.

On ne saurait être plus gracieux que Mlle Pier-

val, dans le rôle d'Adrienne. Tous nos eompli

ments à cette charmante [ ensionnaire du

Gymnase, qui nous prouve qu'on peut être

jolie femme et avoir du t lent. Telle n'est

pourtant pas la devise de son théâtre — ceci dit

sans méchanceté.

M J. Lourdot, son digne partenaire, a rendu

avec un naturel et une bonhomie charmante, le

rôle de Briqueville. Le scène entre Briqueville et

Adrienne, lorsque le pr mier vient d'apprendre

le départ de celle qu'il aime, sans s'en rendre

compte, a été jouée par Mlle Pierval et M. Lour-

dot, avec une émotion contenue et une simplicité

qui fait grand honneur à ces deux artistes.

M. d'Agniel, qui abordait un rôle qui n'est pas

de son emploi et Mlle Andrée, complétaient un

ensemble plus que satisfaisant.

Dans les intermèdes, nous avions remarqué :

MM. Hardy, "Seguy, Mercier, tous trois très ap-

plaudis ; M. Hermann, qui a joué en véritable

comédien la scène du Mariage de Figaro. Un

conseil à cet artiste : Pourquoi cherche-t-il à

imiter M. Coquelin. Qu'il reste lui-même Quant

à Mlle Girardi et à M. Ducreux, nous ne pouvons

que constater les énormes progrès que ces deux

artistes font de jour en jour. Aussi sont-ils les

enfanis gâtés du public de l'Essor.

Pour nous résumer, constatons une fois de plus

que cette matinée a été en tous les points char-

mante, etmaintenantbonnes vacances et à l'année

prochaine.

Les Filles dVLxïilbre.

Notre chroniqueur habituel M. Léo d'Orfer

va publier, l'automne prochain un volume de

poèmes orientaux : Les filles d'ambre, que

nous savons être fort chaudement colorés et

d'un réalisme étrange et très-savoureux. Une

de ces semaines, l'auteur, à qui nous l'avons

demandé, analysera lui-même, pour nos lec-

teurs, son œuvre, d'une incontestable origi-

nalité et d'une puissance peu commune, dans

une des chroniques parisiennes qu'il nous

donnera à son retour de province, où il voyage

en ce moment :

Pour aujourd'hui nous détacherons, à titre

de primeur, une des pièces du livre :

AUBÉE.

Lesperlesdes jets d'eau s'égrènent dans les marbres

Avec le bruit que font tes colliers à ton cou.

L'air est chargé des lourds parfums qui rendent fou,

Et de molles chaleurs descendent des grands arbres,

Reposons-nous ici, sur le gazon touffu :

Les rosiers qui savaient que tu viendrais, ô douce,

Ont fait, en secouant leurs roses sur la mousse

Un lit charmant et qui nous appelle, vois-tu.

Pas une âme. On entend l'aile des hirondelles

Et les abeilles, qui bourdonnent au lointain,

Forment tout le concert de ce charmant matin :

Ton sourire est divin comme les fleurs nouvelles,

Ton sourire, c'est mon soleil 6 mon amour :

Dans cette ombre discrète et fraîche, sur ces ro*es

Sous ce feuillage, avec la musique des choses,

Oh ! souris, souris-moi pendant tout ce beau jour.

Les perles des jets d'eau bondiront dans les marbres

Les airs vont demeurer tièdement embrasés

Les rosiers neigeront en fleurs sur nos baisers

Et Bulbul chantera l'Amour dans les grands arbre».

LÉO D'ORFER.

LE PAYS NATAL

A Emile Bernardin.

Ami, tu vas revoir ce cher pays natal,

Ce Jonzac encaissé dans un trou de verdure,

La Sévigne au flot lent, le donjon colossal

Et l'église — modeste en son arhicteoture,

Mais devenant superbe au jour dominical

Quand la belle dévote — ô brillante parure ! —

Y vient s'agenouiller, d'un sourire amical

Illuminant des saints la morose figure.

Tu vas voir tout cela, ta famille, ton père ;

Moi, je reste à Paris, poursuivant ma chimère!....

Mais, si tu veux, ami, me réjouir le cœur

Embrasse pour son fils ma mère... c'est mon rêve

Et dis lui que ce fou combat ici sans trêve

Et que, de cette lutte, il sortira vainqueur !

DÉS'HÉ FAT

LE BAISER

Je n'ai qu'un souvenir, un rayon dans mon ombre,

Une fleur au jardin où l'épine est sans nombre,

Un chant dans le silence où s'endort ma douleur,

Plus doux que le parfum des suaves corolles,

Plus pur que les échos des mystiques paroles,

Plus sublimes que le malheur :

Un baiser de sa lèvre en un beau soir d'automne,

Quand le grillon, pressant sa chanson monotone,

Invitait au sommeil le laboureur lassé.

Elle pencha vers moi sa tête jeune et blonde,

Et sa bouche rêveuse, aussi fraîche que l'onde,

S'appuya sur mon front glacé.

Je ne sais quel délire avait troublé son âme,

•Car, sitôt que sa lèvre eût posé son dictame

Sur le front du Poète enivré de plaisir,

Elle tremble et rougit, et de mes bras avides

S échappe en son effroi, comme aux filets humides

Glisse un poisson qu'on va saisir.

Depuis lors, j'ai toujours l'empreinte de sa bouche

Là, sur mon front glacé, sans qu'un cheveu la touche,

Sans qu'un doigt sacrilège ose s'en approcher,

Et je la sens, parfois, brûlant comme un stigmate,

Douce comme la fleur aux lèvres qu'elle flatte,

Ou m'écrasant comme un rocher.

Je n'ai que ce seul fruit de mon amour si pure !

Pas d'aveu de sa lèvre au suave murmure,

De sa main où ma bouche eût voulu se poser ;

A peine son regard a-t-il trahi son âme,

Mais ce beau soir d'automne a couronné ma flamme.

0 mon baiser ! mon doux baiser !

Reste toujours fidèle à ma chaste pensée,

Rayon brillant encor d'une étoile éclipsée,

Charme consolateur, souvenir des adieux !

Demeure, ô mon baiser ! sans frère et sans mélanges !

Les lèvres qui t'ont fait chantent avec les anges :

Je veux aller le rendre aux cieux ! X.
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Par arrêté royal, le diapason français, 870 vi-

brations pour le la, est officiellement adopté en

Belgique. Ce diapason sera imposé à tous les éta-

blissements d'enseignement musical, aux sociétés

musicales subventionnées par l'Etat, ainsi qu'à

tous les corps de musique de l'armée.

*
» »

Le roi de Bavière a fait demander à Sardou le

manuscrit de Théodora, qu'il se propose de faire

représenter sur son théâtre de Munich. Après

avoir lu ce drame, le roi a conféré à l'auteur la

croix de commandeur de l'ordre de Saint-

Michel.

* *
Voici la distribution définitive de La Nuit de

Cléopàtre à l'Opéra Comique :

Cléopâtre, Mme Heilbron ; Charmion, Mme

Reggiani ; Mamounha, Mme Laurent ; Manassès,

M. Talazac; Boccharis, M. Tarkin; un muletier.

M. Bouvet.

La première représentation a dû avoir lieu hier

samedi.

.* *
Thérésa vient de 'quitter Paris par l'Orient -

express, accompagnée de son mari et d'un chef

d'orchestre, M. Patusset. Elle entreprend son

premier voyage à l'étranger.

Vienne, Buda-Pesth,Bucharest,Constantinopîe,

Odessa, Saint-Pétersbourg, Moscou, Varsovie,

tels sont les principaux points de son itiné-

raire.
#

La ressemblance entre un mauvais médecin et

J.-C. est que tous les deux meurent pour le salut

du monde.
#

Nous demandons, avec Y Avant-Scène, quel est

le fromage le plus vagabond ?

C'est le fromage de Brie, parce que le fromage

de Brie erre de Lille... au Tonkin.
#

* «
Autour du Conservatoire :

Un professeur est accosté par un père.

— Eh bien ! Monsieur, êtes-vous content de la

petite ? demande ce père, qui est en même temps

concierge.

— Quelle petite ?

— Epiphanie, ma fille.

— Oui 1 oui ! elle va très bien. Son octave est

superbe, répond le professeur.

Et il passe.

Le père ne fait qu'un bond chez lui, et, rugis-

sant, il dit à sa fille :

— Ous qu'est ton Octave, que je lui casse les

reins. {Nantes Lyrique.) Lyon. — Imp. Perrellon, grande rue de la Guillotière, 28
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